
des Archives nationales, auteur des
deux   Bataille de Constantine publié en
1982 par Dar El Baâth. Pourtant, Abdel-
lali Merdaci a rendu compte de mon
ouvrage, il  y a trois ans, dans les
colonnes du Soir d’Algérie, et a lu ce
passage sur lequel il n’a rien eu à dire,
tout comme il s’abstint d’évoquer ou de
faire allusion aux travaux de Boudjadja.
Que s’est-il passé  depuis qui  lui a fait
changer d’avis ? Mystère et boule de
gomme ! 

6- La vérité est qu’un groupe spécia-
lisé dans la contre-façon sévit à
Constantine depuis quelques années,
et tente, sous les auspices des révision-
nistes en chef d’outre-Méditerranée, de
monopoliser l’écriture de la cité sans
disposer ni de la légitimité académique
exigée ni des instruments de recherche
et d’investigation appropriés.

7- Abdellali Merdaci n’en est pas à sa
première provocation pour se faire un

nom, me rappelant les petits poissons
qui vivent sur le dos des baleines ou les
oiseaux qui végètent autour des hippo-
potames. 

Il a déjà voulu – complexe d’Œdipe ?
— déboulonner Kateb Yacine et Malek
Haddad, le premier  accusé de devoir
sa notoriété des années 1950 à l’entre-
gent d’une parente amie d’Yves Chatai-
gneau, le gouverneur général d’Algérie
de l’époque, le second, rattrapé, grâce
à notre «encyclopédique» critique litté-
raire, par son passé de communiste —
est-ce une tare ? — et son malheureux
(?) second prénom, Aimé, qu’il agite
pour en faire l’héritage transmis par des
parents m’tourni, le principal tourment
de l’écrivain.

Il est regrettable qu’un enfant de l’in-
dépendance se hasarde, aussi basse-
ment, à s’attaquer à de hautes
consciences de l’Algérie au lieu de
chercher du côté des Arcady, des Estro-

zi and Co qui mènent, aidés par leurs
sous-traitants locaux, un travail de sape
souterrain, destiné à biffer, d’un trait, le
génocide que leur pays et ses armées
ont perpétré en Algérie.  

A cet égard, et je n’en terminerai pas
là, j’exhorte notre cher professeur à
s’isoler, quelque temps, dans la péni-
tence de la méditation, et à se rappro-
cher de la mémoire des glorieux
Constantinois qui offrirent leur tête juvé-
nile et leur poitrine nue au glaive des
résidus des guerres napoléoniennes,
puis, un siècle plus tard, de ceux de la
guerre d’Indochine, assurant la survie
d’une nation de héros, n’en déplaise à
nos détracteurs. Je l’invite même à se
rendre à Alger pour s’incliner sur la
tombe de Hadj Ahmed Bey, enterré, au
côté de Abderrahmane Ataâlibi, le saint
patron de la capitale, après avoir termi-
né sa vie dans les affres de l’enferme-
ment. Et je le tranquillise, dès mainte-

nant : ce n’est pas auprès de vos amis
qui «savent» écrire l’histoire qu’on ira
chercher notre savoir-faire, mais auprès
des survivants qui ont tant de choses à
raconter en ce studieux cinquantenaire.
Et on le fera, unis, non pas en s’oppo-
sant les uns aux autres, dans une guer-
re d’égos et de clochers, comme nous y
poussent, insidieusement, nos adver-
saires, mais en concentrant nos efforts
sur une lucide, véritable et puissante
mise en cause du système colonial qui
a tenté de nous faire disparaître de la
surface de la Terre.

Et tant que la France n’aura pas
reconnu ses crimes, ni Constantine, ni
Oran, ni Alger, ni aucune ville de notre
pays ne sauront être des villes apaisées
et amicales. Vous avez beau faire, pyro-
manes de l’histoire, adorateurs du veau
d’or, le peuple algérien ne vous laissera
pas passer.

B.-E.M.
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et aux adorateurs du veau d’or !

Sommes-nous dans la plus calamiteuse des situa-
tions qui consiste à devoir opérer un choix entre le pire
et le plus mauvais ? Sommes-nous  condamnés, à tout
jamais, à l’immobilisme pour éviter de voir éclore et se
développer encore plus catastrophique que ce que
nous connaissons — cela relève de la différence de
degré et pas de nature — et, ainsi, intégrer si intime-
ment la culture de la soumission que le terme, si
simple, du vocabulaire qui consiste à dire «non» a dis-
paru et semble impossible à retrouver malgré une
quête éperdue ? 

Véritable tragédie grecque ? Sommes-nous tous
des «Œdipe» condamnés à tuer le père et épouser la
mère pour une descendance maudite ? Et, de plus,
nous n’avons même pas d’oracle à consulter, lequel
pourrait nous apprendre le pourquoi et le comment du
détestable. Il nous reste, cependant, et cela relève du
miracle, la possibilité de regarder autour de nous pour
peu que l’immense effort de levée des paupières soit
encore accessible 

A titre d’exemple – à ne pas suivre – et à la lecture
de certains journaux bien pensants, les Syriens
seraient placés devant l’alternative du régime tueur de
la domination sans partage de la minorité alaouite et
des visées antidémocratiques de la coalition «Otan-
islamistes» et que, tous comptes faits, il est préférable
de ne rien changer puisque la seule perspective ouver-
te est celle du pire fait de la rencontre de «l’étranger»
— honni par hypothèse et la colonisation la plus ter-
rible au monde nous en a donné quelques enseigne-
ments pour être le justificatif de tous nos maux — et de
l’obscurité.

Regardez la Tunisie tombée dans l’«escarcelle» de
l’islamisme et non dans l’«escarcelle» de la démocra-
tie (?), malgré les affirmations péremptoires de Moncef
Marzouki, et on regretterait presque le temps heureux
du régime Ben Ali. Regardez l’Egypte où la place Tah-
rir semble avoir décidé de tourner le dos à ce qu’elle
signifie puisque c’est Mohamed Morsi, le «Frère
musulman» qui apparaît comme le seul et crédible
opposant au pouvoir militaire et on regretterait presque
le temps béni du régime Moubarak.

Regardez le Maroc où le roi, «commandeur des
croyants», dont on connaît l’appétit pour la fortune
matérielle, doit composer «démocratiquement» avec
les islamistes «modérés» ; remettra-t-il en cause sa
«moudawana» (Code de la famille) si souvent citée en
exemple comme voie de la modernité laquelle a, il est
vrai, encore du mal à être appliquée par un appareil
judiciaire culturellement hostile. Regardez la Libye
menacée d’éclatement et où l’application de la charia

— droit positif, c'est-à-dire qui s’applique à un moment
donné — est envisagée et on regretterait presque le
temps apaisé de la  «Jamahirya» de Kadhafi. Naturel-
lement, nous reviendrons sur la question de savoir ce
que signifie «islamiste modéré» et celle de l’islamiste
qui pourrait n’être pas favorable à l’application de la
charia ; mais arrêtons-nous sur le regard porté sur nos
voisins géographiques et culturels. Selon l’idéologie
dominante, savamment entretenue et diffusée, l’Algé-
rie ne saurait échapper à la tragique évolution que
connaissent nos malheureux voisins ; aussi, serait-il
très dangereux de mettre le moindre doigt dans la
perspective du changement, inévitablement réduite au
choix calamiteux du pire ou du plus mauvais, la fable
du bon prince et des mauvais ministres étant toujours
l’explication majeure apportée à tout dysfonctionne-
ment social et politique. Aussi, Mesdames et Mes-
sieurs les Algériens ne changez rien parce qu’il vous
coûterait bien plus qu’il ne vous en coûte. Ne changez
rien au désespoir d’une jeunesse que plus rien ne
motive sinon le désir de mettre fin, par quelque moyen
que ce soit, à la nuit la plus noire ; ne changez rien aux
inégalités chaque jour plus accusées ; rien, non plus à
la disparition, jusque dans les esprits, de l’esquisse de
l’épure de l’idée de liberté ; rien, aussi, au communau-
tarisme ravageur de l’individu et par-dessus tout, rien
à ce qui vous protège, comme des enfants balbutiants,
de maux qui pourraient, plus encore, désespérer la
jeunesse ; approfondir les inégalités et mettre les
femmes dans une prison quelle que soit sa couleur ;
enfermer la (les) liberté(s) dans la «vérité indiscutable»
et donner encore plus de vigueur à la négation de
l’homme au profit du groupe. Ce qui se passe à nos
portes doit nous conduire à la sagesse, évidemment
synonyme de modération… et de soumission  ou
encore servitude volontaire, pour emprunter, une fois
encore, à ce bon Etienne de la Boétie.

Si l’évolution politique de nos voisins — on sait la
dimension essentielle de nos «djiran» — doit conduire
à une démarche pleine de circonspection, le climat
naturel — ou encore la canicule qui sévit surtout dans
le sud du pays – a poussé certains illuminés au
désordre et on sait les explications «très convain-
cantes» des responsables des lacunes de la fourniture
d’électricité qui permet d’avoir un peu moins chaud à
plus de quarante degrés à l’ombre dans ce pays qui
regorge de ressources énergétiques

Il paraît qu’à Laghouat et ailleurs, des illuminés du
même acabit ont fait entendre une voix protestataire
pour des inconvénients  liés à la vie quotidienne qui
relèvent du transport, du logement et d’autres petites

choses de la même nature… Halte. Ce déplorable  jeu
de langage et de tournures qui sacrifie à un politique-
ment correct vain, lequel n’emporte plus aucune adhé-
sion, doit cesser et les acteurs du politique — quelle
que soit la place occupée – ne peuvent pas se sous-
traire à la réflexion sur les rapports intimes et destruc-
teurs du pire et du plus mauvais qui sont les deux
faces d’une même médaille, porteurs et soutiens l’un
de l’autre, s’abreuvant à la même source de misère
culturelle. Grande est la colère d’une jeunesse sacri-
fiée, d’autant plus que celle-ci est rentrée et contenue
par des artifices dérisoires ; une jeunesse privée de
toute ouverture culturelle si bien qu’elle n’évoque le
terme «cinéma» que pour désigner  ce qui s’apparen-
te à l’inaccessible étoile ; grande, aussi est celle du
corps médical qui ne parvient pas à remplir son rôle
social, faute de moyens indispensables et parfois élé-
mentaires du fait d’un appareil administratif incompé-
tent et indifférent ; grande également…

Alors, que font ceux qui ont la charge de traduire en
termes politiques ces colères pour qu’elles ne débou-
chent pas sur la saignée que constitue le phénomène
des harraga que rien ne semble décourager ?

Sans doute sont-ils trop préoccupés par leurs que-
relles inter-partisanes — qui sont étrangères à tout
débat politique —ou, plus accablant encore, leurs
misérables disputes internes et il ne fait pas de doute
que l’exemple le plus caricatural de la déliquescence
politique est fourni par ceux qui attendent la rénovation
par la voix du vieillard, lequel illustre parfaitement le
fait que le passé, si prestigieux soit-il, ne peut fonder
une légitimité permanente et définitive ; Messali, s’il
était avec nous, pourrait savamment nous en parler.

Que ce sinistre jeu de chaises musicales soit inter-
prété par un FLN, étranger à celui qui a porté les
idéaux des indignés de la colonisation, ce n’est que
normal ; mais pour d’autres qui entendent construire
un ordre fondé sur le «vivre- ensemble», le lien social
et la démocratie, c’est une faute grave. Il faut insister
sur l’expression des colères populaires qui empruntent
les voies nécessaires pour être entendues ; si la tra-
duction politique de ces colères n’intervient pas du fait
de l’extrême pauvreté du champ politique, le pire ou le
plus mauvais saura s’en accaparer pour mieux se faire
entendre et imposer «sa» vérité à l’un des peuples les
plus jeunes vivant dans l’un des pays les plus géné-
reusement dotés par la nature.

M. B.

POUR UNE CULTURE DU DÉBAT

Choisir entre le pire et le plus mauvais 
Par Moncef Benouniche,

Citoyen démocrate


